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Si plusieurs phares du Saint-Laurent
ont disparu au cours des années, d’au-
tres ont été conservés etmis en valeur.
Il y a 43 phares le long du littoral du
Bas-Saint-Laurent et de la péninsule
gaspésienne, de la Côte-Nord ainsi que
sur les îles de laMadeleine et l’île d’An-
ticosti. Ces témoins de l’histoire ac-
cueillent desmilliers de visiteurs.

>V6 et V7

De nombreux naufrages
se sont produits à Cap-des-Rosiers.

C'est la raison pour laquelle s’y trouve aujourd'hui
le plus haut phare au Canada.

Vacances au cœur des Adirondacks>V2 et V3



Nous filons depuis un peu plus
d’une heure sur l’agréable tapis
debitumequ’est l’autoroute In-
terstate 87 au nord de l’État de
New York. Peu après Platts-
burgh, nous abordons lesmon-
tagnes Adirondacks. Nous croi-
sons des paysages tout droits
sortisdu filmLe dernier des Mo-
hicans : des falaises escarpées,
des montagnes touffues, des
vallées ombragées.

Nous nous rendons, pour les va-
cances familiales, à Lake George,
petite ville de vacances au bord
du lac du même nom, à l’extré-
mité sud de cette longue étendue

d’eau entourée de montagnes et
surnommée «The Queen of Ame-
rican Lakes».
Deux raisons nous y ont ame-
nés. Nous avions entendu parler
de l’endroit comme d’un paradis
pour des vacances en famille, et
aussi, parce qu’on retrouve à
Lake George un endroit histo-
rique, le Fort William Henry (voir
autre texte). Aussi, l’endroit n’est
qu’à trois heures de voiture au
sud de Montréal, de même qu’à
trois heures de New York et de
Boston.
Nous quittons l’autoroute pour
presque aussitôt atterrir au
cœur de la petite localité de
Lake George, un endroit résolu-
ment orienté «vacances». Vous
dire la quantité de petits hôtels
et motels particuliers offrant

tous une piscine ou un accès au
lac! On note qu’il y a très peu de
grosses chaînes ici, autant sur le
plan de la restauration que sur
celui de l’hébergement. Ce qui,
bien sûr, contribue au charme de
l’endroit. La région offre évidem-
ment son lot de terrains de cam-
ping. «Sans prétention» est l’ex-
pression qui me vient immédiate-
ment à l’esprit pour décrire Lake
George.
Vous décrire le cri de joie demes
enfants lorsqu’ils ont aperçu, en
rafale, toutes les activités et pe-
tits parcs d’attraction qui les at-
tendaient pour la semaine.
Au programme : une orgie de
mini-golf, tous très beaux et riva-
lisant d’originalité, tant sur le
plan du «concept» que sur celui
de l’aménagement paysager.

Ensuite, une variété de petits
parcs d’attraction, comme la Fo-
rêt magique (Magic Forest), et un
parc aquatique à l’échelle des pe-
tits (Water Slide World). Des en-
droits qui se visitent bien avec
des jeunes, sans grosse foule,
sans files interminables, le tout
en un avant-midi.
Il y a aussi un parc d’attraction
de «gros calibre», de la chaîne Six
Flags, le Great Escape and
Splashwater Kingdom.
L’après-midi étant consacré au
repos, les plus petites faisant en-
core la sieste, on opte pour l’hôtel
ou une plage près du lac. Là, on a
le choix entre plusieurs étendues
de sable ; il suffit de s’informer
sur place pour choisir celle qui ré-
pond le plus à nos besoins.Mais le
lac, il faut aussi le parcourir en
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Lake George, au cœur
Geneviève Gourdeau
Collaboration spéciale

Lors d’un séjour à Lake George,
une visite à Fort William Henry
s’impose. C’est, après tout, le lieu
d’une grande victoire desFrançais
sur les Britanniques lors de la
guerre de Sept Ans (1754-1763).
La bataille de Fort William
Henry a eu lieu du 3 au 6 août
1757. Elle oppose les Français,
commandés par Montcalm, ainsi
que leurs alliés Hurons, aux Bri-
tanniques du Fort William Henry
menés par le colonel Monroe, et
leurs alliés Iroquois.
La reddition du Fort William
Henry porte un dur coup aux Bri-
tanniques, empêchant toute opé-
ration de leur part au sud deMont-
réal pour plusieursmois.
Les Français brûlent le fort dans
les heures suivant la reddition et
s’en retournent à Fort Carillon.
Le lieu actuel, une reconstruc-
tion fort réussie, est unmusée très
intéressant à visiter.Bienque l’his-
toire du Fort William Henry soit
brève (1755-1757), les tours guidés
permettent d’apprendre une foule
de choses. Le guide est costumé en
militaire du XVIIIe siècle.
Il explique le maniement des
armes et de l’arsenal de guerre de
cette période. Après le tour guidé,
une visite libre permet de décou-
vrir ce lieu historique bien recons-
titué, et de passer à travers ses di-
verses expositions.
Tous les soirs, on propose une vi-
site «fantomatique» aux chan-
delles (Ghost Tour). Le lieu étant
chargé d’histoire, on suppose que
certains fantômes y ont élu domi-
cile… Geneviève Gourdeau (colla-
boration spéciale)

Le lieu où
Montcalm
a battu
les Anglais

Le site reconstitué de Fort William Henry offre des tours guidés permettant d’en apprendre beaucoup sur les évé-
nements historiques qui y ont eu lieu en 1757. — PHOTO FOURNIE PAR VISITLAKEGEORGE.COM
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des vertes Adirondacks
bateau. Nous avons opté pour une
agréable croisière enSteamboat,
ou bateau à vapeur (avec des
roues à aubes).
Le soir, balade sur la rue princi-

pale, où l’on dénichera un petit
resto pour souper.
Le hasard nous emmène ici

dans une sympathique et déli-
cieuse petite pizzéria située dans
une crèmerie locale. L’important,
c’est que nous sommes en famille
et que nous ne cuisinons pas, ne
débarrassons pas la table et ne
faisons pas la vaisselle. Après le
souper, les gens envahissent les
trottoirs, ou vont se promener
dans un parc sur le bord du lac. Si
on est chanceux, on pourra assis-
ter à un concert en plein air, une
scène extérieure couverte étant
aménagée près du lac.
Un arrêt à l’arcade s’impose

pour les mâles du groupe. Ils veu-
lent tirer du pistolet et faire des
courses à moto imaginaires, c’est
leur truc.
Nous, les filles, irons plutôt du

côté des boutiques locales, pour
acheter des décorations de Noël
en plein été. Et si on est jeudi soir,
nous aurons droit, en prime, à de
beaux feux d’artifice au-dessus
du lac. Lake George, dans les Adirondacks, demeure un lieu accessible pour les familles dans un environnement champêtre.— PHOTO FOURNIE PAR VISITLAKEGEORGE.COM
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ATHÈNES — Sieste, poisson, café
bouilli, légumes et huile d’olive :
l’île grecque d’Ikaria, située en
mer Égée, qui héberge 10 fois plus
de nonagénaires que le reste de
l’Europe, livre ses secrets de lon-
gévité dans une étude réalisée par
un groupe de cardiologues grecs
diffuséemercredi.
L’île d’Ikaria est l’une des cinq

«zones bleues» du monde où l’on
recense un haut pourcentage de
personnes très âgéesmenant tou-
jours une vie autonome, avec la
Sardaigne, une région monta-
gneuse du Costa Rica, celle d’Oki-
nawa au Japon et celle de Loma
Linda en Californie.
«Alors que dans le reste de l’Eu-

rope, seulement 0,1 % de la popu-
lation a plus de 90 ans, à Ikaria, le
chiffre est 10 fois supérieur, à 1,1%
en2009», adéclaréChristinaChry-
sohoou, cardiologue et chercheuse
à l’École de médecine de l’Univer-
sité d’Athènes, l’une des auteurs
de l’étude, en marge d’une confé-
rence de presse . Et ce, malgré le
fait que les risques en matière

d’hypertension, de cholestérol ou
de diabète sont «les mêmes que
dans le reste de laGrèce», ajoute le
professeur Christos Pitsavos, co-
auteur de l’étude. À Ikaria, ces fac-
teurs «apparaissent plus tard»,
dit-il.
Alors, les secrets? Ils tiennent

dans un mode de vie traditionnel,
associant un régime alimentaire
comprenant légumes, poissons et
huile d’olive, du café grec, donc
bouilli et contenant plus d’antioxy-
dants, deux fois par jour, et une
sieste quotidienne, selon les cher-
cheurs, qui reconnaissent égale-
ment un facteur génétique. Les pa-
rents des populations étudiées
sont souvent eux-mêmes décédés
à des âges fort avancés. Douceur
du climat et de la lumière, les habi-
tants âgés de l’île affichent un taux
de dépression très bas.
«Depuis les années 60, on a beau-

coup parlé du régime méditerra-
néen ou crétois comme étant celui
qui associe bonne santé et faible
taux demaladie, mais ceci est ter-
miné en Crète. D’ailleurs, 60% des
Grecs sont en surpoids, et le taux
d’obésité général en Grèce est de
20%», déploreMmeChrysohoou.
«Les Crétois ont perdu le mode

de vie traditionnel, Ikaria est une
île plus reculée, où les communau-
téssontpetites, avecdes traditions
de vie familiale très ancrées»,
ajoute Christodoulos Stafanadis,
cardiologue qui a participé à
l’étude. Il souligne que la bonne
santé des personnes âgées sur l’île
est aussi liée aumaintiend’uneac-
tivité sexuelle régulière.
Une dame de 80 ans qui a parti-

cipé à l’étude avait des côtes cas-
sées après des ébats un peu trop
acrobatiques, a-t-il noté.
L’étude a été réalisée de juin à oc-

tobre 2009 sur 1420 résidants de
l’île d’Ikaria, dont 13 % avaient
plus de 80 ans. Quelque 1,6 % des
hommes et 1,1 % des femmes
avaient plus de 90 ans.
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Vivre vieux sur l’île grecque d’Ikaria

L’île d’Ikaria, en Grèce, est l’une des cinq «zones bleues» du monde où l’on recense un haut pourcentage de personnes
très âgées menant toujours une vie autonome. — PHOTO AFP



Visitez le Grand Canyon en héli-
coptère. Descendez dans l’an-
tre, dans cette immense fissure
de la terre, jusque dans le fond,
le tréfonds, au cœur de la pla-
nète. Naviguez ensuite sur le
fleuve Colorado, entre ces deux
super falaises qui vous écra-
sent. Puis retournez vers le Pan-
démonium, ou la capitale de
l’enfer, mieux connu sous le
nom de Las Vegas, pour vous y
amuser comme un démon;
voilà qui ressemble plutôt à
l’antichambre du Paradis.

Ce fut une escapade! Quatre
jours seulement en comptant le
voyage aller-retour. Mais quatre
jours mémorables et bien rem-
plis. Le premier pour s’y rendre,
le deuxième pour Vegas, le troi-
sième pour le Grand Canyon et le
quatrième pour revenir. Une pe-
tite vite avec des chums, comme
on dit. Pour se changer les idées.

Je ne m’étais jamais rendu à
Las Vegas. Mais je savais que si
jamais un jour je devais m’y ren-
dre, le seul vœu que je tenais à
réaliser ne serait pas celui d’aller
voir Céline, Viva Elvis ni n’im-
porte quelle autre création du
Cirque du Soleil; le seul vœu que
je tenais à réaliser était celui de
visiter le Grand Canyon, si possi-
ble en hélicoptère.

Jamais je n’aurais pensé qu’on
pouvait le faire en tenant une
bouteille de champagne califor-
nien dans sa main droite et une
tartine de caviar dans sa main
gauche tout en naviguant sur le
Colorado sur un ponton de luxe.
Tant qu’à le faire, faisons-le bien.

Le parc national du Grand Ca-
nyon est situé dans le nord-ouest

de l’Arizona, aux États-Unis. Le
Grand Canyon a été creusé par le
fleuve Colorado dans le plateau
du même nom. Fondé en 1919, le
parc couvre un territoire protégé
de 4927 km. Il est fréquenté
chaque année par plus de quatre
millions de visiteurs. La diversité
naturelle de la région a été recon-
nue patrimoine mondial de l’hu-
manité par l’UNESCO en 1979.

Les dimensions du Grand Ca-
nyon sont gigantesques : il
s’étend sur environ 450 km entre
le lac Powell et le lac Mead. Sa
profondeur moyenne est de 1300
mètres avec un maximum de plus
de 2000 mètres. C’est comme un
édifice de 600 étages à trois mè-
tres par étage. Sa largeur varie de
5,5 km à 30 km.

CHEZ LES AMÉRINDIENS
Le territoire du Grand Canyon

appartient à une trentaine de tri-
bus amérindiennes, comme la
tribu Hualapai, qui, en 2007, a ac-
cepté la construction d’une pas-
serelle en forme de U à 1300 mè-
tres au-dessus du vide, le Sky-
walk. Et ce sont ces mêmes Amé-
rindiens qui ont accepté que les
hélicoptères de Sundance Heli-
copters puissent atterrir à proxi-
mité de leur fleuve, sur leur terre,
afin que les touristes puissent se
rendre sur le quai où les pontons
viennent s’amarrer pour l’embar-
quement ou le débarquement

Les Amérindiens y sont chez
eux, mais comme l’expliquait le
pilote de l’hélicoptère, il n’y a pas
de frontière et la monnaie
d’échange est la même : le dollar
américain. Là-dessus, tout le
monde s’entend très, très bien.

Plusieurs compagnies d’héli-
coptères offrent plusieurs genres
de tours au Grand Canyon depuis
Las Vegas. Le tour le plus cher
propose même un mariage en hé-
licoptère au-dessus du Grand Ca-
nyon pour un peu plus de 4000 $.

Vous avez droit à deux invités,
(vos témoins), mais il faut aussi
payer pour le photographe et l’of-
ficiant. Donc, pour les six per-
sonnes que peut contenir l’hélico.
Les fleurs, le champagne, le gâ-
teau de noces et la limousine sont
compris dans le prix.

Le tour Skywalk Express vous
amène, en hélico, de l’aéroport de
Las Vegas au Skywalk, cette pro-
menade en U qui a été aménagé
au-dessus du Grand Canyon. Elle
a été en partie financée par David
Jin, un homme d’affaires de Las
Vegas. L’ouvrage ne relie pas les
deux côtés du canyon, mais forme
une grande boucle qui s’avance
de 22 mètres en aplomb du Colo-
rado. Il est capable de supporter
le poids de plusieurs centaines de
personnes tout en étant exposé
aux vents. L’entrée coûte 33 dol-
lars, mais avec le tour en hélicop-
tère et la limousine aller-retour
vers l’hôtel, il faut compter 477 $.

Les autres tours ont pour nom
The Sunset tour (534 $); The
Grand Canyon Picnic (464 $); VIP
Deluxe (524 $); The Escape (385 $)
ou the Champagne Quest. C’est
évidemment celui que j’ai choisi.

Avec un tel nom, il était taillé sur
mesure pour moi. Le prix : 586 $. Le
champagne compris. Et la limou-
sine aller-retour de l’hôtel à l’aéro-
port. Un tour qui dure à peu près
quatre heures.

BARRAGE HOOVER
Les hélicoptères survolent

d’abord la ville de Las Vegas
avant de se diriger vers le bar-
rage Hoover, construit sur le
fleuve Colorado entre 1931 et
1936 et qui entraîna la création
du lac Mead, derrière. Il s’agit
d’un lac artificiel de 180 km de
long, qui mesure 640 km2, pos-
sède 885 km de rivage et retient
environ 45 km3 d’eau. La Virgin et
la Muddy se jettent dans le lac
Mead, au nord. Impressionnant à

voir du haut du ciel. Un peu plus
loin, l’hélicoptère finit par se po-
ser près du fleuve, 1200 mètres
plus bas. Le pilote de l’hélicop-
tère, après nous avoir fait débar-
quer, nous donne alors une bou-
teille de champagne californien
frais, qu’il vient de prendre dans
une glacière placée dans la soute
à bagages de l’appareil; un sac en
papier, bien fermé, contient les
victuailles d’accompagnement et
une petite coupe de champagne
en plastique.

La bouteille d’une main et le sac

de l’autre, la coupe entre les
doigts, il faut alors descendre
vers le rivage, dans un petit sen-
tier très abrupt et sans garde-fou,
pour enfin atteindre le quai où
viennent s’amarrer les pontons.
De luxueux pontons typiquement
américains, comme on en voit sur
nos lacs du Québec, l’été.

Ce n’est pas donné à tout le
monde de pouvoir sabrer le cham-
pagne sur le fleuve Colorado, au
beau milieu du Grand Canyon.
Mais c’est le genre d’aventure
dont on se rappelle longtemps.
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Pierre
Champagne
pchampagne@lesoleil.com

Une vue aérienne sur le Grand Canyon, un joyau des États-Unis, qui s’étend sur près de 5000 kilomètres carrés. — PHOTOTHÈQUE LE SOLEIL

Le Grand
Canyon
vu du ciel
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En 1711, lors d’une violente
tempête, des bateaux de la
flotte de guerre britannique en
route pour assiéger Québec fi-
rent naufrage sur les récifs de
l’île auxŒufs, sur la Côte-Nord,
tuant du coup 900 hommes et
mettant fin à l’expédition de
l’amiral britanniqueWalker. La
Côte-Nord du Saint-Laurent fut
particulièrement meurtrière
pour lesmarins, apprend-on au
Centre national des naufrages
deBaie-Trinité,petite localité si-
tuée entre Baie-Comeau et
Sept-Îles.

Environ 80 naufrages se seraient
produits en effet au large de Baie-
Trinité. Et depuis les débuts de la
colonie, y apprend-on, pas moins
de 12 000 naufrages auraient eu
lieu dans le golfe et le fleuve
Saint-Laurent, faisant plus de
100 000 naufragés. Il devenait
donc impérieux d’y construire
des phares pour guider les ma-
rins et les navigateurs.
C’est en 1809, à l’île Verte, dans le

Bas-Saint-Laurent, qu’a été cons-
truit le premier phare sur le Saint-
Laurent. Pendant les décennies
suivantes, une soixantaine de
phares ont été érigés tout le long
du littoral et sur les îles du Saint-
Laurent, servant ainsi d’aide à la
navigation.
Durant les années 60, la majo-

rité des phares furent automati-
sés, faisant disparaître non seu-
lement le métier de gardien de
phare, mais aussi bon nombre de
ces bâtiments.
«Plusieurs ont été laissés à

l’abandon, détruits, brûlés et d’au-
tres remplacés par de nouveaux»,
note Serge Guay, membre de la
Corporation des gestionnaires des
phares de l’estuaire et du golfe
Saint-Laurent, un organisme voué
à la conservationetà lamiseenva-
leur des phares.
Aujourd’hui, il reste 43 phares,

postés le long du littoral du Bas-
Saint-Laurent et de la péninsule
gaspésienne, de la Côte-Nord ainsi
que sur les Îles-de-la-Madeleine et
l’île d’Anticosti. Cinq phares sont
classés monuments historiques.
Unevingtainedecespharesont re-
trouvé une deuxième vie : ils ont
été transformés en auberges, mu-
sées ou centres d’interprétation.
Chaque été, ils accueillent des

milliers de visiteurs, qui viennent
découvrir ces témoins de l’histoire
maritime et admirer des paysages
exceptionnels.

DU BAS-SAINT-LAURENT
JUSQU’À GASPÉ
Au quai de Rivière-du-Loup, on

rejoint par bateau l’archipel des
îles du Pot à l’Eau-de-Vie, formé de
trois îlots. L’un d’eux, le Pot du

Situé sur un promontoire offrant une vue d’une beauté à couper le souffle, le phare de Pointe-à-la-Renommée, à l’Anse-à-Valleau, a aussi une histoire excep-
tionnelle. Après 22 ans d’exil passés au pied du Château Frontenac, à Québec, il est revenu à son port d’attache, en 1997. — PHOTO FOURNIE PAR SERGE GUAY

Des phares témoins
Sylvie Ruel
Collaboration spéciale
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Phare, est surmonté d’un magni-
fique phare rouge et blanc. Sauvé
de ladestructionpar laSociétéDu-
vetnor, unorganismevouéà la sau-
vegarde et à la protection des mi-
lieuxmarins, le phare a été super-
bement restauré et transformé en
auberge. Aujourd’hui, il est classé
bâtiment fédéral historique. Le
phare possède trois chambres co-
quettes au charme d’antan.
L’îlot qui l’abrite est balisé de
sentiers pour l’observation des
oiseaux. Des guides bien docu-
mentés partagent avec les visi-
teurs l’histoire maritime de ce
petit archipel, ses tempêtes, ses
naufrages, ses récits de contre-
bandiers…

L’ÎLE VERTE
Seule île de l’estuaire habitée en
permanence depuis la fin duXVIIIe
siècle, l’île Verte possède le plus
vieuxphareduSaint-Laurent, éga-
lement classé monument histo-
rique. Ce dernier, fermé en 1972, a
vu défiler quatre générations de la
famille Lindsay au poste de gar-
dien de phare.
Aujourd’hui, le visiteur vient au
phare pour se familiariser avec ce
métier disparu, voir l’évolution des
signauxsonores et lumineuxet dé-
couvrir des histoires de naufrages.
Il peut monter au sommet de la
tour de 17 mètres pour observer
l’ensemble de l’île, les paysages de
la Côte-Nord et peut-être aussi des
baleines.
Lesmaisons du gardien et de son
assistant servent de gîte touris-
tique. Huit chambres sont à la dis-
position des visiteurs. L’île Verte
est un havre de tranquillité pour
ceux qui rêvent d’échapper au
rythme des villes. On y accède par
bateau àmarée haute.

POINTE-AU-PÈRE
S’avançant enpointedans lamer,
le site de Pointe-au-Père a été l’un
des plus importants centres d’aide
à la navigation au Canada. On y a
opéré une station de pilotage à
partir de 1859. Le grand phare de
formeoctogonalequi s’y trouveau-
jourd’hui est le quatrième à avoir
été construit sur le site, en 1909.
Avec ses 128 marches, il est l’un
des plus hauts phares au Canada.
Un musée retrace l’histoire des
150 ans de pilotage sur le Saint-
Laurent, celle des phares précé-
dents ainsi que l’évolution des sys-
tèmes d’éclairage. On y trouve
aussi l’étonnant Musée de la mer,
qui fait revivre l’histoire de la plus
grande tragédie maritime du Ca-
nada, survenue non loin de là, le
29 mai 1914, lorsque l’Empress of
Ireland est entré en collision avec
le charbonnier Storstad, faisant
1012 victimes.
On peut y entendre des témoi-
gnages, voir différents objets récu-
pérés de l’épave, de vieilles photos,
et visionner un film en trois dimen-
sions sur le naufrage. Pas très loin,

on peut voir un monument érigé
aux victimes. Le phare de Pointe-
au-Père est situé à l’endroit où le
fleuve devient officiellement l’es-
tuaire du Saint-Laurent.

MATANE ET CAP-CHAT
Au sommet du phare deMatane,
le visiteur aperçoit au nord la mer
qui s’ouvre sur l’immensité, et au
sud-ouest, le parc éolien de Saint-
Ulric de Matane, avec ses 57 éo-
liennes aux ailes blanches, ainsi
que les monts Chic-Chocs. La der-
nière maison du gardien, habitée
par la famille McKinnon, a été res-
tauréeet sertdebureaud’informa-
tion touristique.
Juché sur un cap dont la forme
évoque celle d’un chat assis, le
phare de Cap-Chat est entouré de
sentiers fleuris menant à la mer.
Des panneaux d’interprétation
permettent de découvrir l’histoire
des phares de Cap-Chat. La mai-
son du gardien offre quatre cham-
bres en location.

LA MARTRE ET LA PÉNINSULE
La côte nord de la péninsule gas-
pésienne est plutôt spectaculaire.
La montagne se fait colossale à
mesure que la voiture avale les ki-
lomètres. Tout le long de la côte
s’égrène une enfilade de villages
aux noms poétiques : Marsoui,
Mont-Louis, Anse-Pleureuse,
Gros-Morne, Manche d’Épée,
Pointe-à-la-Frégate, Cloridorme…
Le long du littoral se dressent de
beaux phares, dont plusieurs sont
accessibles au public. Le phare La
Martre, peint de couleur rouge vif,
est posté en plein cœur du petit vil-
lage de La Martre. Construit en
1906 et pimpant comme un neuf, le

phare a une structure de bois
unique et il est toujours en opéra-
tion avec le système d’horlogerie
d’origine. Il est aussi l’unique
phare à posséder un escalier droit
avec une rampe, alors que les
autres ont des escaliers en colima-
çon. Tout en montant les
67marches, le visiteur peut s’arrê-
ter à chaque palier pour voir une
exposition portant sur l’histoire
des phares.
Dans le hangar de la corne de
brume, une autre exposition re-
trace l’évolution des systèmes
d’éclairage, cornes de brume et
belles lanternes.

CAP MADELEINE
À Sainte-Madeleine-de-la-Riviè-
re-Madeleine, petit village de
bord de mer, le phare se dresse
fièrement à l’embouchure de la ri-
vière. Du sommet du phare, on
contemple l’horizon infini ainsi
que les montagnes, la mer et le
barachois, à l’embouchure de la
rivière. Le hangar de corne de
brume fait office de musée : une
exposition y raconte l’histoire du
moulin à papier qui occupait le
site autrefois.
On profite d’une visite au phare
pourmarcher le long du barachois
au sable fin, le temps d’admirer les
fous de Bassan, les baleines et de
contempler les couchers de soleil.

POINTE-À-LA-RENOMMÉE
Situé sur un promontoire of-
frant une vue d’une beauté excep-
tionnelle, le phare de Pointe-à-la-
Renommée, à l’Anse-à-Valleau, a
aussi une histoire exceptionnelle.
Après le départ du dernier gar-
dien, en 1975, le phare a été la

proie de vandales et exproprié
à Québec.
Après 22 ans d’exil passés au
pied du Château Frontenac, dans
le port de Québec, il est revenu à
son port d’attache, en 1997, grâce
à un petit groupe de citoyens de
l’Anse-à-Valleau décidés à rapa-
trier ce bien patrimonial sur son
site d’origine.
Pointe-à-la-Renommée fut un
centre stratégique de communi-
cation avant tout. C’est à cet en-
droit que Marconi installa en
1904 la première station radio
maritime en Amérique du Nord.
Une exposition fort intéressante
nous permet de faire connais-
sance avec ce physicien italien,
inventeur de télégraphie sans fil.
Une autre exposition dans le bâ-
timent d’à côté fait découvrir aux
visiteurs la vie des gardiens de
phares.

SUR LA CÔTE-NORD
Le phare de Cap-de-Bon-Désir à
Bergeronnes, sur la Côte-Nord, est
un excellent site pour l’observa-
tion des baleines et un lieu de dé-
couvertesduparcmarinduSague-
nay—Lac-Saint-Jean. On y trouve
une exposition portant sur les ins-
truments d’aide à la navigation.
Le phare de Pointe-des-Monts, à
4 kilomètres à l’ouest de Baie-Tri-
nité, offre une exposition sur la vie
des gardiens de ce phare, de 1830
à 1964, et sur les gens qui ont ha-
bité les lieux. La maison du gar-
dien offre quatre chambres en lo-
cation. Au rez-de-chaussée, on
trouve une salle àmanger qui offre
un repasde fine cuisinedédiéeaux
produits de lamer.
Enfin, on peut faire de petites

croisières dans l’archipel des îles
deMinganet se rendreaupharede
l’île aux Perroquets, la plus à
l’ouest de l’archipel de Mingan et
sûrement la plus poétique.
Le guide vous raconte l’histoire
du phare et de ses gardiens (on
prend le bateau depuis Longue-
Pointe-de-Mingan ou deMingan).
Aussi, à partir de la marina de
Havre-Saint-Pierre, on accède au
phare de la petite île au Marteau,
où on peut faire une randonnée
animée permettant de revivre
l’époque de la vie des gardiens de
phares. Ce phare, semble-t-il, a
évité bien des naufrages.
Un dépliant sur la route des
phares est disponible dans les bu-
reaux d’information touristique.
Il est possible également de se
procurer un passeport au coût de
30 $, qui donne accès à sept
phares du Bas-Saint-Laurent et
de la Gaspésie.

CAP-DES-ROSIERS
Cap-des-Rosiers, à l’entrée du
parc Forillon, est un point de dé-
marcation entre le fleuve et le golfe
Saint-Laurent. De nombreux nau-
frages se sont produits à cet en-
droit. C’est la raison pour laquelle
s’y trouve aujourd’hui le plus haut
phare au Canada. Construit en
1858 surunehauteurde34mètres,
le phare est toujours en opération.
Un guide accompagne le visiteur
au sommet et raconte l’histoire de
ce phare, classé monument histo-
rique en 1977.
www.routedesphares.com
Corporation des gestionnaires
des phares de l’estuaire et
du golfe Saint-Laurent :
418 724-6214

de notre histoire

Du sommet du phare
de la Madeleine, on
contemple l’horizon
infini ainsi que les
montagnes, la mer et
le barachois, à l’embou-
chure de la rivière.
Le hangar de corne de
brume fait office de
musée. — PHOTO FOURNIE

PAR SERGE GUAY
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LAHAVANE—Un daïquiri au Flo-
ridita, unmojito à la Bodeguita del
Medio et un après-midi à la Finca
Vigia : le rituel obligé est bien tracé
pour le passionné qui vient à Cuba
célébrer le cinquantenaire de la
mort de l’écrivain américain Er-
nest Hemingway.
Mais il y a plus que les deux bars

préféréset la résidenceduPrixNo-
bel de littérature 1954 : dans la
vieille ville de La Havane, l’hôtel
Ambos Mundos offre toujours au
visiteur la chambre oùHemingway
a passé les premiers mois de son
séjourde21ansàCuba, entre1939
et 1960. Au centre de la petite
chambre trône lamachineàécrire,
une feuille blanche engagée dans
le rouleau.Sur la table, les lunettes
de l’écrivain et un crayon à papier.
Dans l’armoire, une veste de pêche
et une jaquette de torero. Sur le lit,
des livres et des magazines
d’époque.
«Les Américains le connaissent

par ses livres, mais à Cuba, il y a
une tradition orale sur sa vie. Il est
vivant dans le paysage cubain.
Pour le comprendre, il faut venir à
LaHavane», explique la petite-fille
de l’éditeur de l’écrivain, Jenny
Phillips.
Pour cette jeune femme qui a

animé un colloque à l’AmbosMun-
dos à l’occasion du cinquantenaire
de lamort d’Hemingway, le suicide
de l’écrivain, il y a 50 ans, le 2 juil-
let 1961 dans sa maison de Ket-
chumen Idaho (États-Unis), ne fait

aucun doute : «Il pensait toujours
à la mort, d’une certaine façon il
était prédestiné à se suicider, il
était malade.»
Dans ce petit bar proche de la ca-

thédrale de La Havane, Reinaldo
Lima, alias «Rey» (roi), fort de ses
26 années d’expérience, prépare
avec dextérité le cocktail typique
de Cuba : citron, menthe, sucre,
eau gazeuse et, bien sûr, le rhum.
«Hemingway passait tous les

jours prendre sonmojito. C’est un
symbole de l’amitié entre nos deux
peuples», ajoute le barman, face à
une peinture murale où le roman-
cier trinque avec le poète cubain
Nicolas Guillen, sur fond de dra-
peaux des deux pays, qui ont
rompu leurs relations diploma-
tiques en 1961.

Un peu plus haut dans la vieille
ville, le Floridita honore l’écrivain
avec une statue de lui, accoudé au
bar où un daïquiri spécial lui avait
été dédié : sans sucre, mais avec
double ration de rhum...
Offerte àCubapar sa veuveMary

Welsh, la Finca abrite aujourd’hui
un petit musée Hemingway : meu-
bles, livres, trophées de chasse, vê-
tements... Ainsi queEl Pilar, le ba-
teau à bord duquel il partait à la
pêche au gros.
Non loin de la Finca, la Marina

Barlovento servait de point de dé-
part au romancier. C’est là, enmai
1960, qu’il fit la connaissance du
jeune Fidel Castro, qui venait de
prendre le pouvoir à Cuba. Rebap-
tisé Marina Hemingway, le port
sert maintenant de base aux com-
pétitions de pêche au gros.
Le romancier amateur de mar-

lins est également présent de l’au-
tre côté de La Havane : à Cojimar,
le petit port de pêche où vivait
Gregorio Fuentes, qui fut son ins-
piration pour le héros du Vieil
homme et la mer, qui lui valut son
prix Nobel.
Malade et sous pression des

autorités américaines, Ernest
Hemingway devait quitter l’île le
25 juillet 1960.
«Il n’estpasmort», s’empressede

corriger Ada Rosa Alfonso, la di-
rectrice de la Finca. «À Cuba, il est
toujours vivant. Hemingway est
immortel», sourit-elle.
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Hemingway
est immortel
à Cuba

Un serveur cubain du Floridita, à La Havane, sert à la statue de bronze d’Er-
nest «Papa» Hemingway son cocktail préféré : un daïquiri bien glacé. Le Flo-
ridita était le bar favori du romancier lorsqu’il habitait Cuba, au point où on
lui a élevé une statue de bronze grandeur nature. — PHOTOTÈQUE LE SOLEIL

Un cliché d’Ernest Hemingway, da-
tant de 1948, alors qu’il résidait à
Cuba. — PHOTO AP

«ÀCuba, il y a une
tradition orale sur sa
vie. Il est vivant dans
le paysage cubain. Pour
le comprendre, il faut
venir à LaHavane»
— Jenny Phillips, la petite-fille
de l’éditeur d’Hemingway
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BUENOSAIRES—Une douane en-
terrée faceauRiode laPlata trans-
formée en musée historique, une
maison à tunnels qui devait deve-
nir un restaurant et finit par mon-
trer la capitale à travers les siè-
cles : BuenosAires redécouvre son
passé enfoui et multiplie les créa-
tions demusées.
La plus spectaculaire de ces re-

découvertes est la dernière. L’éton-
nante douaneTaylor, appelée ainsi
du nom de l’ingénieur qui l’a
conçue entre 1855 et 1857, a fonc-
tionné jusqu’en 1894, avant d’être
recouvertede terre lorsde travaux
pour faire place au nouveau port
de PuertoMadero.
Elle vient d’être transformée en

Musée du bicentenaire, près de la
Maison Rose (gouvernement) :
l’État y a investi 23,7millons $CAN
pour y proposer un parcours dans
l’histoire du pays. De 1810 jusqu’à
la présidence de Nestor Kirchner
(2003-2007), le mari de l’actuelle
présidente Cristina Kirchner, dé-
cédé en octobre.
«Nousavons retrouvé les anciens

mécanismes, en bois et en fer, qui
servaient à décharger les char-
rettes apportant lesmarchandises
desnavires : nous les avons laissés
tels quels», explique Juan José
Ganduglia, directeur du nouveau
musée. Les arcades en fines
briques ont été conservées à nu :
chacune accueille des tableaux,
des calèches, des objets ayant ap-
partenu à tel ou tel président ou
diffuse des documentaires.
Dans une vaste salle centrale est

exposée la fresque Exercice plas-
tique (1933) du peintre mexicain
David Alfaro Siqueiros. Elle avait
été réalisée sur le plafond, le sol et
les quatre murs d’une cave de la
demeure de Natalio Botana (1888-
1941), le fondateur du journalCri-
tica aujourd’hui disparu.
La fresque a pu être récupérée

par l’État et installée au musée
après de longues années de procès
et près de 18 ans passés dans des
conteneurs.
Une autre redécouverte frap-

pante, à quelques rues de là, est
celle d’un particulier : Jorge Eck-
stein, qui avait acquis unemaison
du quartier historique de San
Telmo dans l’idée d’en faire... un
restaurant.
Pendant les travaux de remise en

état, le sol cède dans la partie ar-
rière et, peu à peu, des tunnels et
desmurs datant des différents siè-
clespasséssontmisà jour.Bientôt,
c’est toute l’histoire de la ville qui
peut être suivie pas à pas : le pro-
priétaire décide en 2004 d’en faire
unmuséeprivé appelé «ElZanjon»
(«La tranchée»).
Ces grands salons du XVIIIe siè-

cle témoignent de la richesse des
anciens propriétaires, mais aussi
des familles d’immigrés qui s’y
sont installées au XXe siècle. Il y a
un puits d’eau et quelque 200 mè-
tres de tunnels en brique enfer-
mant unancien cours d’eauqui dé-

limitait le sud de la ville : le «Zan-
jon de Granados». «Chaque fa-
mille devait construire sa part de
tunnel», raconte le «muséologue»
Enrique Salmoiraghi. Au bout, on
arrive dans un grand espace où le
musée fait «de l’événementiel» sa
principale source de revenus.
En revenant sur ses pas, on re-

trouve, tout près de la place deMai
et la Maison Rose, la Manzana de
Las Luces («L’îlot des lumières»),
cœur historique de la ville. Ici
aussi on prévoit des grands tra-
vaux demise en valeur.
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Buenos Aires plonge
dans son passé

Des travailleurs sont à l’œuvre dans le nouveau Musée du bicentenaire à Buenos Aires, où l’on aperçoit, au centre,
une photo de l’artiste mexicain David Alfaro Siqueiros. — PHOTO AFP



V10 Voyages leSoleil samedi 6 août 2011

1836540

Agence France-Presse

LA ROCHELLE — La ville de La Ro-
chelle, en France, s’offre cet été
une première mondiale en mettant
en service pour le grand public ses

Cybercars, sorte de minibus élec-
triques sans conducteur qui trans-
portent des passagers sur une voie
sans circulation automobile.

Le développement est prévu en
plusieurs étapes après une pre-

mière expérimentation en milieu
fermé qui s’était déroulée au mois
d’avril. Selon les responsables de
la ville de La Rochelle, c’est la pre-
mière fois au monde qu’un tel bus
est testé en situation réelle dans
les rues d’une ville.

Alors que des Cybercars sont
déjà utilisés sur un lieu sécurisé à
l’aéroport de Londres Heathrow,
ceux expérimentés à La Rochelle
sont des véhicules électriques lé-
gers pouvant transporter jusqu’à
cinq passagers à 10 km/h. Baptisés

Cybus et équipés de scanners et de
radars permettant de détecter et
d’éviter les obstacles, les véhicules
rochelais ont été conçus par Ya-
maha et l’Institut national de re-
cherche en informatique et en au-
tomatique (INRIA).

Face à la médiathèque de la ville,
les deux bus mis en service jeudi se
déplacent tel un «ascenseur hori-
zontal» sur un parcours de 900 m
comportant cinq stations, par-
cours sur lequel ils se situeront en
temps réel grâce à un GPS. Cette

voie, fermée à la circulation auto-
mobile, est fréquentée par des pié-
tons et des cyclistes.

L’opération s’élève à 690 000 $
CAN, financés par l’Europe, l’État,
la région Poitou-Charentes et des
industriels. Elle s’inscrit dans le
projet européen CityMobil.

«L’avenir de la voiture passe par
l’automatisation. La première
étape est le libre service, mais l’au-
tomatisation est nécessaire», dit
Michel Parent, conseiller scienti-
fique de l’INRIA.

Des minibus sans
chauffeur à La Rochelle
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PARIS — La Joconde de Léonard
de Vinci est «extrêmement fra-
gile», et son transport est «absolu-
ment inenvisageable», a déclaré
récemment le Musée du Louvre à
la suite de la demande de prêt
d’une société historique italienne.
Le Comité national pour la valo-

risation des biens culturels, pré-
sidé par le trèsmédiatique Silvano
Vincenti, avait lancé un appel sur
Internet afin que le Louvre prête
La Joconde pour une exposition
prévue en 2013 en Italie. La de-
mande a reçu le soutien d’une au-
torité locale, le gouvernement de la
province de Florence.
«Sur la forme, nous n’avons reçu

aucune demande officielle de
prêt», a indiquéVincentPomarède,
directeur du Département des
peintures au Louvre.
«Sur le fond, si on ne prête pas

La Joconde, c’est parce qu’elle

est extrêmement fragile et qu’un
voyage risquerait de lui causer
des dommages irréversibles», a-
t-il souligné.
Le tableau, réalisé vers 1503-

1506, est peint à l’huile sur un pan-
neau de bois de peuplier très
mince. Avec le temps, il s’est
courbé et présente une fente visi-
ble notamment au dos de l’œuvre.

La Joconde, volée au Louvre en
1911parun Italienqui futarrêtéen
1913 au moment où il tentait de
vendre le tableau à un collection-
neur à Florence, a très rarement
voyagé.

La Joconde est allée aux États-
Unis en 1963, puis au Japon en
1974. Ses voyages ne lui avaient
pas réussi. Depuis, il n’a pas
quitté le Louvre. Le tableau est
désormais protégé par une vitrine
dotée d’une climatisation sophis-
tiquée afin qu’il n’y ait aucune va-
riation de température et d’humi-
dité. «Un transport est absolu-

ment inenvisageable, car on n’ar-
riverait pas à avoir un contrôle du
climat de ce niveau-là, y compris
dans des caisses climatisées», ex-
plique Vincent Pomarède.
«Les vibrations seraient très

mauvaises» pour le tableau, et «on
prendrait un risque très important
à le prêter», ajoute-t-il.
Le Louvre a déjà été sollicité de

façon plus discrète ces der-
nières années pour prêter La
Joconde. «Chaque fois, nous
avons donné la même réponse
négative quel que soit l’établis-
sement qui demandait le ta-
bleau», a indiqué M. Pomarède.
En outre, La Joconde est l’un

des chefs-d’œuvre phares du
Musée. La majorité des visiteurs
qui se rendent pour la première
fois au Louvre s’attendent à pou-
voir l’admirer. «Cela nous pose-
rait de grosses difficultés de ne
pas pouvoir la présenter», recon-
naît M. Pomarède.

La Joconde ne sortira pas du Louvre

Un visiteur prend un cliché de La Joconde, l’œuvre célèbre de Léonard de Vinci exposée au Louvres, à Paris, derrière
une vitrine dotée d’une climatisation sophistiquée. — PHOTOTHÈQUE LE SOLEIL
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SENTANI— Longtemps, seuls des
chercheurs d’or, des anthropo-
logues et des missionnaires se
sont aventurésenPapouasie.Mais
l’immense île veut désormais da-
vantage s’ouvrir aux voyageurs en
vantant ses charmes de «paradis
oublié».
Ces touristes intrépides sont en-

core peu nombreux, quelquesmil-
liers tout au plus par an. À l’image
de Sarah Gabel, une Américaine
de 29 ans, «fascinée par les peu-
ples vivant enharmonieavec lana-
ture». Elle s’est pour cela rendue
dans la vallée deBaliem, qui abrite
notamment la tribu des Dani, long-
temps restée isolée au cœur des
hautesmontagnes.
«En une semaine de trekking, j’ai

traversé des torrents, dormi sous
des huttes et rencontré des
hommes qui chassaient le cochon
sauvage avec des arcs», s’émer-
veille la jeune femme.
Ces voyages «ethniques» sont de-

venus le principal débouché du
tourisme sur l’immense île deNou-
velle-Guinée, la plus grande
d’Asie, où vivent un millier de tri-
bus, réparties entre la Papouasie–
Nouvelle-Guinée indépendante à
l’est et la Papouasie indonésienne
à l’ouest.
«Les touristes sont essentielle-

ment desEuropéens oudesAméri-

cains, qui ne recherchent pas le
confort,mais l’inconnuet l’authen-
ticité», explique Iwanta Perangin-
Angin, dont l’agencePapuaAdven-
ture propose des séjours dans la
vallée de Baliem.
Riche d’une biodiversité excep-

tionnelle, la Papouasie attire aussi
des naturalistes amateurs, tra-
quant dans la jungle oiseaux du
paradis, cacatoès ou toucans.
«La Papouasie est unmarché de

niche. La visiter coûte très cher, en
raison de son éloignement, et de-
mande une bonne condition phy-
sique» afin de supporter le climat
chaud et humide, le relief escarpé
et les infrastructures spartiates,
souligne Azril Azahari, professeur
à l’institut du tourisme Trisakti de
Jakarta. À ces difficultés s’ajou-
tent les aléas politiques, notam-
ment dans la partie indonésienne,
où des mouvements séparatistes
mènent une guérilla de faible in-
tensité depuis les années 60.
«Même si la situation est calme

depuis quelques années, la Pa-
pouasieest considéréeà l’étranger
comme une destination peu sûre.
Le gouvernement doit trouver une
solution pour changer cette répu-
tation», estimeM. Azahari.

TOURISME GRASSROOTS
Dans ce contexte sensible, il est

essentiel, selon lui, de développer
un tourisme grassroots, qui res-

pecte la vie quotidienne dans les
tribus tout en améliorant leurs re-
venus, que ce soit par l’héberge-
ment à domicile ou l’artisanat.
Mais attention, préviennent cer-

tains, à ne pas «folkloriser» les Pa-
pous avec la tentation de les faire
paraître plus «primitifs» qu’ils ne
le sont. Ainsi, lorsqu’arrivent des
touristes pour une reconstitution
de combats entre tribus, les Dani
se déshabillent, délaissant short et
t-shirt, pour décorer leur corps nu

et porter le koteka, leur protège-
sexe végétal. «Les Papous sont
très fiers de leurs traditions, mais
elles sont fragilisées par le monde
moderne», témoigne en écho Yo-
tam Yorgen Fonataba, pour qui le
festival du lac de Sentani, qu’il or-
ganise, concilie tourisme et res-
pect identitaire.
Lancée il y a quatre ans, cette

manifestation rassembleplusieurs
milliers d’habitants venus des
24 communautés disséminées au-

tour de l’immense lac qui s’étend
sur près de 10 000 hectares à l’est
de la Papouasie indonésienne.
Au rythme des «tibas», les tam-

bours traditionnels, et des chants
guerriers lancinants, hommes et
femmes aux tenues chamarrées se
déhanchent sur les barques. «Je
suis Papou, j’ai la peau sombre, j’ai
les cheveux crépus... La Papouasie
est un morceau de paradis tombé
sur la Terre», célèbre une chorale
d’étudiants.

La Papouasie, paradis oublié pour touristes intrépides

Un village de Papous sur la rive du lac Sentani, en Indonésie. Depuis des décennies, la plupart des touristes qui se
rendent en Papouasie sont des chercheurs d’or, des anthropologues et des missionnaires. — PHOTO AFP


